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Des Jean-Claude Dusse de la politique
C’est un petit cri du cœur, « Appelez-moi le directeur, je veux parler au directeur ! », qui irrésistiblement s’élève au-dessus de ce brouhaha de café du commerce quinquennal qu’on appelle une « campagne présidentielle ». Je précise d’emblée que toutes les campagnes présidentielles ont été peu ou prou du café du commerce diffusé en prime time. On peut le regretter, mais la réalité est cruelle : un « sujet de fond », ça n’a jamais rempli un réservoir de voiture ou envoyé un Dalton au bagne.
Le Président a décidé qu’il ne débattra pas. Quand on a une place assurée pour le deuxième tour, pour quoi faire ? Qui, à sa place, aurait envie de jouer le rôle d’un gibier peint en rose fluo avec des cibles collées sur tous les côtés un jour de chasse à courre ?
À 10 % dans les sondages, sans doute aurait-il adoré parler à tout le monde. En mettant bien sa main sur la vôtre, comme si un support tactile lui était toujours nécessaire pour donner un peu de consistance à la vacuité de ses arabesques vocales. C’est d’ailleurs un peu sa marque de fabrique ; il adore parler. Et c’est à se demander parfois si cet homme n’aurait pas fait plus de dégâts s’il avait été un jour reçu à la Comédie-Française.
Ses concurrents en souffrent. Ils tapent du pied, s’indignent ; à tous les micros, c’est l’Agnan du Petit Nicolas qui se roule par terre avant que quiconque n’ait daigné lui casser les lunettes.
Ils me font penser à des Jean-Claude Dusse de la politique : « Je vais me le faire ! Je vais me le faire ! » pendant que lui, imperturbable, les regarde d’un air vague du balcon de son meublé. Les observateurs les plus fins décrypteront dans ce regard la mise en branle d’un vertigineux Meccano intellectuel où pêle-mêle se télescopent Poutine, Paul Ricœur, TIPP flottante, McFly et Carlito… Macron, plus sobrement, s’interroge : « Dois-je vraiment leur rendre le Scrabble ? »
L’annonce de ce refus fut un cas d’école dans le registre de l’humiliation présidentielle. On envoya au pupitre le garçon poli-bien-peigné servant de majordome à la parole présidentielle. Monsieur le directeur recevra évidemment en temps voulu – c’est-à-dire après le premier tour – le concurrent choisi par le peuple pour causer géostratégie et sentiment d’insécurité. Dans l’attente de cette rencontre, vous trouverez dans le vestibule la brochure explicative de toutes les réussites et réalisations de notre cher directeur bien-aimé, dont personnellement je souhaite qu’il se représente même si c’est bien sûr une décision lourde qui lui appartient, mais comme c’est un homme d’État responsable doté de qualités stratosphériques, puits de science et de civilité, né en même temps sur la roche de Solutré et dans le vallon de Colombey-les-Deux-Églises, je vois mal comment il pourrait priver la France de l’offrande inestimable qu’il lui ferait en répondant par non à la question : « Serez-vous candidat ? »
À ce niveau de langue de bois, il vaut mieux porter des lunettes de protection adaptées pour éviter de se prendre un copeau dans l’œil.
Rappelons au passage que cet impitoyable aérosol sylvestre a déjà fait de nombreuses victimes. Ainsi, à force de se prendre ses propres copeaux dans l’œil – merci le masque –, M. Véran a tout récemment expliqué sans rire à une population à 90 % vaccinée, avec plus de 500 000 cas par jour et des labos affirmant eux-mêmes qu’ils travaillaient sur une dose spécifique pour Omicron, que le plus urgent, c’était de s’enfiler une troisième dose… Alors, certes, ça protège inchallah du Covid long, etc. Mais pour une fois que les Chinois arrivent à nous exporter un truc qui dure. Respectueusement.
JDD, 17 février 2022


Ma chère République
Je suis venu te dire que je m’en vais. Et tes appels au vote ne pourront rien y changer. Je viens de recevoir une lettre du consulat du Brésil, ils ont accepté ma demande de naturalisation. À partir du 25 avril, c’est sous le tropique du Capricorne que j’irai marier des candidats à des principes. Que veux-tu, je suis devenu un pédophile démocratique, c’est aux femmes en croissance que j’aime choisir des macs.
Tu t’en remettras. On nous comptera bien, nous, les abstinents, au soir du deuxième tour. Les commentateurs s’en indigneront. Une fois de plus, on criera à la démocratie malade ; à l’irascible pessimisme français. Duhamel en aura la coupe au bol hirsute ; Apathie, les sourcils si remontés qu’on lui croira la chevelure revenue. Cayrol marmonnera que c’était prévu. On le comprend : n’a-t-on jamais vu un boucher prêcher le végétalisme ?
Le lendemain, les médias réchaufferont au micro-ondes de leur routine les restes de la soirée. Le deuxième jour, ils assaisonneront les abats, puis l’actualité servira d’autres viandes : « Qui pour Premier ministre ? Qui au perchoir ? Etc. » En trois jours, nous serons une anecdote. En une semaine, un souvenir. L’INA s’occupera de l’équarrissage définitif de notre indignation muette. Tu es née poussière amniotique ; tu finiras poussière numérique. Si la réincarnation existe, ça sera sous forme de bêtisier.
Peu importe. Je serai loin.
Aussi loin que peuvent me sembler les dimanches que j’ai autrefois consacrés à te choisir tes Adonis constitutionnels.
Trop longtemps, j’ai pris sur moi de partager avec le peuple ce devoir conjugal d’aller te pousser dans les bras de ton intérimaire de la République. Trop longtemps, c’est à lui que j’ai dû me mêler pour aller t’élire l’étalon susceptible de t’enfanter de la réforme.
J’en ai soupé du peuple… De ce peuple que de toutes parts on adule, que de toutes parts on flatte, ce peuple qui s’indigne lorsqu’un de ses représentants ne connaît pas le prix de la baguette, alors qu’il est, lui, parfaitement incapable de te citer le principe de subsidiarité sur lequel pourtant il vote… Le peuple, ce mot-valise, ce concept nécessairement positif dont chaque parti se réclame actionnaire majoritaire. Le peuple, cette escroquerie sémantique qui accole au nombre le talent de sagesse.
Comme il est nombreux, c’est qu’il doit être infaillible ! Implacable raisonnement ! On l’a bien vu en 1933. Jamais je n’ai pensé pareille ânerie. Aussi dense soit-elle, la boue séchée n’a jamais fait le marbre.
Oui, c’est avec lui que j’ai dû te partager… Et pour garder ses suffrages, tu n’as jamais osé le remettre en question.
Depuis 1894, directement ou indirectement, tu en as fait ton fournisseur officiel de Casanova. Tu ne t’en es jamais plainte, tu te croyais plus forte. Tous tes lauréats sont arrivés fringants, tous sont repartis usés. Par ton protocole, tes manières, ton goût immodéré pour le faste, ta peur de déplaire…
Le seul iconoclaste fut Félix Faure. Sous tes dorures, il eut le génie d’entrer dans l’éternité en associant à son ultime éjaculation un AVC. Ce dernier regard, cette apoplexie coïtale enrobée de favoris Belle Époque, j’espère qu’il hante encore ta mémoire.
Comme toute entretenue honteuse, pour mieux supporter ton vice, tu t’es fardée de beaux principes qui ne trompent plus que toi-même.
Avec l’aplomb des camelots, tu t’acharnes à croire que c’est ton universalisme qui illumine le monde. Tu te prends pour le phare d’Alexandrie du XXIe siècle quand tu n’es plus qu’une flammèche anorexique gobant les derniers grammes d’oxygène qui peuplent encore la cave que tu occupes au sous-sol de la mondialisation.
Il faudra t’y faire, Nana… Ce qui fait bander le monde, ce n’est pas ta petite charte – verbeux plagiat des dix commandements –, mais cet incroyable talent que tu possèdes pour réconcilier la catin avec Vénus. Ton coup de maître, c’est d’avoir insufflé cet esprit dans ce fabuleux pays qu’est la France.
Il faut que tu en sois consciente ; l’entrecuisse de tes principes, elle ne sent ni Rousseau ni Voltaire. Elle sent le miasme de femme flambée au Chanel no 5. Si le monde se retourne encore sur toi, c’est parce que de tous tes pores tu fouettes à plein nez la soie frottée au foutre.
Tes odeurs à toi, ce n’est pas l’haleine fétide que le sénateur souffle sur l’alinéa que l’Assemblée discute, mais les vapeurs foudroyantes de l’inconnue de la Madeleine, la sensualité infinie d’un terroir de la Côte de Nuits, la moiteur douce de la côte de Granit rose autant que l’odeur de graisse brûlante qu’éjacule l’ortolan lorsqu’on le fait craquer sous la molaire.
Ta lumière, ce ne sont pas tes idées dont le monde entier se fiche aujourd’hui, mais ces rayons irréels, à la fois pâles et profonds, que le promeneur touché par la grâce saisit parfois sur les pierres des Tuileries aux crépuscules clairs.
Ta mélodie intérieure, ce ne sont pas les discours à l’ONU, mais celle produite par toutes ces jambes qui, dans les cabarets de Pigalle, adjugent à coups de french cancan à la planète entière ses lots de fantasmes mousseux.
Quel paradoxe ! Qui eût pu croire un instant que la volupté pouvait être inventée au pays des Hobbits aigris…
Peu importe, c’est du passé…
Le 7 mai, lorsque le soleil irradiera mes orteils sur une plage de Copacabana et que le clapot lent accompagnera vers le néant du monde mes dernières nostalgies européennes, tes créanciers prodigues iront te présenter la facture de tes fastes. D’avance, je connais ta réaction : tu te poseras en victime, tu crieras au complot. Ciel, ma bourse ! Le déficit, c’est les autres ! Comme d’habitude… Tu ne changeras jamais, Nana…
Tu finiras hoquetante de belles idées, affalée sur ton lit de principes momifiés, à puruler de toutes tes fentes le sébum de ta frivolité passée… Si tu avais le goût de l’ironie – trait que tu n’as plus depuis que tu as décrété que l’aristocratie était ringarde –, tu te serais débrouillée pour mourir dans les bras de Cheminade. Delacroix parmi nous, il en eût fait un tableau. Il l’aurait intitulé : Le Clown veillant la pouffe.
Adieu.
Ton abstentionniste absolu
Le Point, 8 avril 2012


« Bon, certes, je passe mon temps à critiquer, je ne vote pas, mais ça ne veut pas dire que je n’ai pas de convictions.
Ceux qui viennent voir mes spectacles savent très bien qu’au fond je suis de gauche. Gauche caviar, évidemment…
Après, je ne suis pas sectaire… S’il reste de la truffe, j’y vais aussi… Malgré tout, je reste persuadé qu’il y en a qui se disent : “Ce Proust, il est complètement réac !” Pas du tout, vous savez pour qui j’ai eu un crush en 2017 ? Pour Benoît Hamon ! Eh oui ! C’est le seul qui défendait des valeurs aristocratiques : le droit à l’oisiveté et la rente… »
NOUVEAU SPECTACLE, 2017



Watergate à Calvi
En préambule, qu’on soit bien d’accord : nager derrière une femme dans une piscine pour lui rouler des pelles sans son consentement, ce n’est pas bien. Et si Jean-Jacques Bourdin était reconnu coupable, je serais évidemment le premier à militer pour des horaires de piscine séparés. Maintenant, l’essentiel. L’époque étant à la généalogie du fécal, décortiquons ce dossier qui recèle un témoignage accablant contre Jean-Jacques : l’affaire du maillot de Sidonie. Le lieu du drame ? Une piscine. Sous Rome, on y causait politique en y faisant défiler des éphèbes en toge, aujourd’hui on y cause médias en y faisant tremper des naïades en maillot.
Mais « Le Loft » est passé par là et a consacré la trempette filmée. C’est de la transparence, donc un progrès. Après le tableau La Liberté guidant le peuple, on attend avec impatience Le Voyeurisme chevauchant Édouard. Je ne parle bien entendu pas ici d’Édouard Philippe, à qui il faut rendre hommage tant chacune de ses apparitions télévisuelles s’apparente à une provocation identitaire puisque sur son visage, jour après jour, le blanc semble prendre le dessus sur le noir.
Bref, Bourdin a invité Sidonie à Calvi et il lui a proposé d’emporter son maillot. Décryptage de ce Watergate qui ne manquera pas de faire dévier l’orbite de la Terre par rapport au Soleil.
Il y a d’abord chez Jean-Jacques quelque chose de foncièrement singulier : il semble plutôt attiré par les femmes. Hélas, dans ce monde, la marginalité inquiète.
Ensuite, il possède ce triste défaut du prosaïsme masculin : « Viens chez un pote, il y a une piscine. Et si tu prenais un maillot ? » Quelle femme ne serait pas consternée par le manque d’originalité de cette proposition ? Il lui aurait dit : « N’oublie pas ta motoneige et un compresseur », sans doute aurait-elle fondu devant le pittoresque du personnage ; fissa aurait-elle appelé ses copines pour leur dire : « Je crois que derrière ses manières rustres se dissimule une vraie délicatesse. À la manière dont il m’a dit “compresseur”, j’ai bien senti qu’il n’assumait pas d’avoir envie de faire les brocantes de Provence avec moi. » Un pareil affront ne pouvait rester dans le domaine de la sphère privée. Heureusement, il n’existe pas de saine démocratie sans un Edwy Plenel qui veille. Notre Savonarole numérique – mix hoquetant entre un mouchard de salon de coiffure et un créatif farces et attrapes spécialité boules puantes – n’a pas tardé à recueillir ce précieux témoignage et à le mettre bien au chaud dans la boîte à compost qui sert de disque dur à son Voici bolcho-wokiste digital.
Qu’on me comprenne bien, je n’ai jamais été un grand fan de Jean-Jacques Bourdin, qui a installé en France un concept, l’interview-du-journaliste-qui-a-la-plus-grosse-et-ose-poser-des-questions-en-roulant-du-musc. Je ne critique pas, il avait du flair car, quand on voit la concurrence, il y avait une vraie place à prendre. Un mâle alpha au physique de rugbyman – imaginez une sorte de Patrick Cohen ayant atteint l’âge adulte – au pays des petits marquis toussotant au moindre courant d’air idéologique contraire : le créneau était évident. Mais qu’il est court, le chemin du Capitole à la roche Tarpéienne…
Quand une carrière bâtie sur la testostérone vous amène à chevroter de la phrase devant une Valérie Pécresse à l’hubris pas encore dégonflée par ses cabrioles oratoires, il y a de quoi comprendre pourquoi le Christ préfère s’adresser aux hommes par leurs faiblesses plutôt que par leurs forces. Les premières sont des constantes, les deuxièmes des variables. En gros, voir Jean-Jacques trembler devant Valérie, c’est un peu comme regarder Mike Tyson se faire mettre KO par Cyril Féraud.
Ce n’est évidemment que le début de l’histoire, mais on annonce déjà que les troupes russes massées à la frontière ukrainienne seraient en train de faire mouvement vers Calvi. Quant aux néoféministes qui me trouveront par trop complaisant avec notre Valmont aquatique, je leur rappellerai simplement que dans ce pays, même Nordahl Lelandais a droit à un avocat. Respectueusement.
JDD, 20 février 2022


« “C’EST QUOI POUR TOI L’AMOUR ?”
Eh bien, c’est cette très belle chose qui peut exister entre un homme et une femme, une femme et une femme, ou un homme et deux femmes. C’est un Everest, c’est un truc tout là-haut. Le problème, c’est l’accès par la voie normale, il faut un sherpa, et la femme, c’est le sherpa de cet absolu. C’est une sorte de paillasson de l’extase, un téléski du sublime, le machin qu’on enfile et hop… Alors je sais que ce que je raconte peut sembler un peu misogyne, et ça l’est ! Toutes les femmes ne sont pas égales entre elles. On n’a pas besoin des mêmes compétences pour faire la butte Montmartre ou l’Everest. Donc, il faut faire un tri. Alors, comment on trie les femmes ?
À titre perso, je trie les femmes comme le vin. À chaque fois que je fais un dîner avec le sexe opposé, vient ce moment où elle entre en concurrence avec la bouteille. Et les femmes comme le vin, il y a le premier cru classé, le deuxième, troisième, quatrième, cinquième cru bourgeois, vin de pays, vinaigre balsamique, vinaigre jusqu’au Paic citron eau de Javel et, tout en bas, saumur-champigny. Je rassure quand même les dames qui sont là, je ne classe que sur des critères physiques. J’estime que j’apporte le reste. Je sais que les femmes ne procèdent pas comme ça, c’est pas la beauté physique qui compte pour elles, mais la beauté intérieure.
C’est évidemment pour ça que toutes les adolescentes ont dans leur chambre le poster de Michel Petrucciani.

CELA DIT, BON, TOUT ÇA, C’EST ASSEZ THÉORIQUE
et vous vous dites, concrètement, qu’est-ce qu’un vin de pays ? La trentenaire. Qu’il faut toujours carafer avant de consommer. Il faut qu’elle s’aère. « Je crois que je suis saoule », là, c’est bon, on peut y aller.
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